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Nouveau-Brunswick

Mer et terre

allient

leur charme
Nouveau-Brunswick —

Selon les dictionnaires,
une péninsule consiste en
une ‘région ou pays
qu'entoure la mer de tous

côtés sauf un’. Dans la
plupart des esprits, une

péninsule se situe le long
d'une côte, maisil n'en est
pas ainsi dans le cas de la
péninsule de Kingston au
Nouveau-Brunswick.

La péninsule de Kings-
ton est située à l'intérieur,
et est bornée par des
étendues d'eau alimen-
tées par l'océan, à savoir
la baie de Belle-Isle, le

Long Reach, le fleuve
Saint-Jean, la baie de
Renforth et la rivière Ken-

nebecasis.

La péninsule se trouve
au coeur mêmede la parti
sud de la province, vérita-
blementl'une des régions
pastorales les plus invio-
lées et les plus belles du
Nouveau-Brunswick, où
la vie est simple et sans
cérémonie et l'hospitalité
un mot d'usage courant.

Cette péninsule scéni-
que est facile d'accès.
tous les points cardinaux
y convergent - nord, sud,
est et ouest... en emprun-
tant soit la route, soit le

traversier. Les traversiers
francs de péage qui font la
navette aux passes étroi-
tes donnent encore plus
d’attrait a cette très belle
région et offrent au visi-
teur une vue libre du
fleuve dans les deux sens.

Les traversiers desservent
le long du fleuve a la hau-
teur de la route 102 a Up-
per Gagetown, Gage-
town, Hampstead, Evan-
dale et Westfield. Certains
d'entre eux traversent
sans escale jusqu'à la pé-
ninsule de Kingston et il
en est de même pour les
traversiers de Bayswater,
Gondola Point et une au-
tre qui traverse la baie de
Belle-Isie près de Hatfield
Point.

Il est vrai que les vacan-
ciers qui se tracent un iti-
néraire ont tendance à
s'en tenir aux routes tou-
ristiques bien connues.
Mais, ils se doutent
à peine de ce qu'ils per-
dent à ne pas quitter les
sentiers battus, casse-
croûte en main, pour ex-

plorer l'arrière-pays.
Au  Nouveau-Bruns-

wick, la province pitto-
resque, il existe une ré-
gion souvent excluse des
itinéraires. C'est celle du
bas du fleuve Saint-Jean
et de la péninsule de
Kingston.

S'il suit la route de la
vallée (la 102) et les che-

mins nombreux qui se
croisent dans la péninsule
de Kingston,le visiteur se
retrouvera devant un des

paysages les plus specta-
culaires du Canada. Ce
coin de pays revêt tous les

aspects de la vieille
Ecosse: communautés
rurales pittoresques,
ponts couverts, traver-
siers francs de péage,
sources bouillonnantes
au bord de la route, tré-
sors cachés, prés paisi-

bles, falaises rocheuses,
pâturages, foires autom-
nales, magasins généraux
de campagne, soupers
paroissiaux, grands es-
paces libres et peuple
hospitalier.

Entre 1776 et 1783, les
habitants de la nouvelle
confédération américaine
qui étaient encore fidèles
au souverain britannique
se voyaient traités de fa-
Çon cruelle et sévère. En
1783, de 12 à 15,000 loya-
listes se sont réfugiés
dans un nouveau foyer et
un nouveau pays - le
Nouveau-Brunswick. Une
bonne partie des immi-
grants sont restés dans la
cité actuelle de Saint-
Jean, mais plusieurs mil-
liers ont continué en
amont du fleuve Saint-

Jean et des environs. En
plus d'augmenter rapi-
dementla colonisation au
Nouveau-Brunswick, les
loyalistes rapportaient
avec eux tout un bagage

de talents et d'intérêts.

Les conditions de l’épo-
que, cependant, ont

obligé la plupart d'entre
eux à embrasserl'agricul-
ture le long des nombreu-
ses et fertiles voies navi-
gables.

Le bas du fleuve Saint-
Jean et la péninsule de
Kingston sont parsemés
jusqu'à ce jour des traces
laissées par ces premiers
colons loyalistes. Une
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TRAVERSIERS FRANCS DE PEAGE — De grandes routes, d'immenses structures admirer l’eau limpide qui

ur enjamber les rivières et accommoder les véhicules rapides,d'acier et de béton

traverser une rivière ou un fleuve dans un traversier franc de péage,respirerl'air pur et notamment dansla partie inférieure du fleuve Saint-Jean.

pierre tombale dans le
cimetière de Gagetown
porte l'inscription: “ll
était renommé pour safi-
délité au roi en 1775."
L'épitaphe se rapporte à
Thomas Gilbert, ancien-
nement de Taunton, au
Massachusetts, qui ser-
vait dans l'armée britan-
nique en 1754 lors de la
prise de Louisbourg et
qui, en 1776, s'estenfui de
Boston en compagnie de
980 sujets britanniques
restés fidèles au roi.

La plus vieille colonie
de la péninsule se trouve à
Kingston, route 845, à !
croisée de plusieurs che-
mins sinueux où toute
une gamme d'aventures
tant fascinantes que pitto-

resques s'offrent au visi-
teur qui désire explorer
plus avant cet arrière-
pays.
En 1784, lorsque le

Nouveau-Brunswick de-
vint une province, Kings-
ton, devint le chef-lieu du
comté de Kings. De ce fait,
la prison et le palais de

justice furent installés à
Kingston, et c'est là que
Henry Moore Smith, de
renommée notoire, un re-
pris de justice et spécia-
liste de l'évasion à la Hou-
dini, fut gardé prisonnier
jusqu'à son évasion.

C'est à Kingston que fut
construite la première
école consolidée du
Nouveau-Brunswick en
1904, sur les fondements
du vieux palais de justice,
grâce aux efforts et à l’ap-
pui financier de William

MacDonald de Montréal.
La plus vieille église

anglicane de la province,
adjacente à l'école, est
encore utilisée. L'église
fut construite en 1784 par

des colons loyalistes sur

un terrain cédé à l'époque
par trois bons samari-
tains, chacun d'entre eux
ayantfait don d'un acre en

bordure de leur terre res-
pective ‘exempt de frais à
perpétuité afin d'y faire
construire une église".

L'histoire du bas du
fleuve Saint-Jean est ra-

contée au musée du
comté de Queens, connu

communément sous le
nom de Tilley House,
puisque c'est la maison
natale de Sir Samuel Leo-
nard Tilley, un des pères
de la Confédération au
Nouveau-Brunswick. La
maison, construite aux
alentours de 1761 puis

restaurée et meublée tout

comme en 1818, se trouve
sur la rue principale à Ga-
getown, au bord de l'eau.
Le musée renferme aussi
un bureau de médecin,

car la première partie de

 

 

 

se brise sur les parois (?), voilà quelque chose de différent.

Eloignez-vousde la circulation trépidante, empruntez les routes secondaires et admirez
voilà des choses qui ne sont pas différentes au Nouveau-Brunswick ou ailleurs. Mais le panoramatout en vouslaissant porter parl'un de ces traversiers toujours en service,

la maison fut construite
par le premier médecin de
Gagetown, le docteur
Frederick Stickles.

Le village de Gagetown
en soi fait penser à l'an-
cien temps avec ses ave-
nues bordées d'arbres et

ses maisons à l'allure
imposante. Gagetown,
nomméd'après le général
Thomas Gage, comman-

dant en chef de l'armée
britannique à Bunker Hill,
est blotti au bord du
fleuve Saint-Jean à la hau-

teur de la route 102:
c'était l'un des principaux

établissements le long du
fleuve à l'époque de la co-
lonisation.
L'ambiance de foire qui

prévaut à Gagetown est
ranimée au mois de sep-
tembre à l'occasion de la

foire du comté de Queens.
La récolte arrive à sa fin et
la population vient s'amu-

 

"Le Musée historique d’Ottawa‘

ser et prendre part aux

concours des plus grands
mangeurs de tartes, aux
concours hippiques, aux
expositions agricoles et

artisanales et à l'esprit de
jovialité propre à une
foire de village.

Plusieurs artisans ont
un studio dans la région.
Dans un vieux blockhaus
utilisé dans les années
1760 pour l'entreposage

de matériel militaire, les
Loomcrofters tissent, à la
main, des articles de
haute qualité et des tar-
tans de renommée inter-
nationale.

En aval de Gagetown,le
bas du fleuve Saint-Jean
s'élargit et devient une
étendue ondulante bor-
déede terres fertiles et de
hameaux pittoresques.
En 1782, un colon décri-

vait cette partie du fleuve
de la façon suivante:

‘L'espace intermé-
diaire donnesurle fleuve,
et c'est un sol des plus fer-

tiles alimenté tous les ans
par les débordements du
fleuve; il produit des cul-

tures de toutes sortes
sans devoir y travailler,
presque... Ces espaces
intermédiaires feraient les
meilleurs prés.”
Le XXe siècle a

confirmé cette ancienne
prédiction. Aujourd'hui,

des pâturages couvrent
les bassesterres et les col-
lines aux ondulations
nuancées, et des acres de
récoltes et de prés sontvi-

sibles à perte de vue.
Si vous songez passer

vos vacances au Nou-
veau-Brunswick - pro-
posez-vous de quitter
les sentiers battus; ayez

l’esprit aventurier; explo-

nez un traversier à desti-

nation de la péninsule de
nez un traverser à destina-
tion de la péninsule de

Kingston - reposez-vous
du tourbillon de la vie
quotidienne - et vous nele

regretterez pas.
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La maison Laurier, un grand batiment de brique
jaune, pleine de coins et de recoins. fut autrefois la
demeure de William Lyon Mackenzie King, le pre-
mier ministre du Canada célibataire, qui organisait
des séances de spiritisme, qui a travaillé pour la
dynastie des Rockefeller et qui considérait son ter-
rier irlandaiz comme ‘son plus fidale ami”.

Aujourd'hui, dans son bureau du troisième
étage où il a reçu feu le roi George VI, sir Windston
Churchill, Franklin D. Roosevelt et le Général de
Gaulle, sont exposéesles reliques du premier minis-

tre du Canada qui fut le plus excentrique et le plus
mystérieux.

C'est dans cette pièce que King passait la plu-
part de son temps. !! s'agenouillait pour méditer sur
un prie-dieu près du portrait de sa mère. I! se repo-
sait, les pieds sur une peau de cougar et prenait

beaucoup de notes däns son journal (publié ré-
cemment). ;

A côté du hall principal, une pièce jadis appelée

le ‘petit salon” contient trois bustes de marbre:
ceux de King, de sa mère et de son père.

King choisit de faire sa bibliothèque (quelque
3,000 livres) au grenier où on peut encore voir un
tableau de sa mère avec une lumière spéciale qui
'illumine 24 heures par jour.

Les rayons de sa bibliothèque contiennent des
livres d'histoire, de droit et de littérature.

La boule de cristal de King repose sur le piano à

queue.
La maison Laurier est ouverte aux visiteurs du

mardi au samedi de 10 h. à 17 h. et le dimanche, de
14 h. à 17 h. L'entrée est libre et des guides sont
chargés de montrer les trésors historiques de cette
demeure au public.

La plus grande maison
de poupées au monde

Royalementinstallée au centre de la salle Victo-
ria à l'hôtel Empress Victoria (Colombie Britanni-
que), la Maison de poupées royale enchantée est
une miniature spectaculaire.

C'est la plus grande maison de poupées au
\ monde; ses dimensions: 10'sur8'à la base et 9' de

hauteur. Il s'agit d'une exquise réplique scuiptée de
la première résidence de la reine Victoria d'Angle-
terre et de son époux royal, le prince Albert.

Réunies par des corridors et des portes, les 35
pièces meublées,décorées de façon authentique et
dotées d'un système d'éclairage indépendant, pos-
sèdenttous les attraits d'un palais victorien.

La réplique abrite également la chambre et la
salle de bains royales, de petits trophées de pêche,

des canards empaillés, des petits fusils et des agrès.
Des nains habitent cette mini-maison royale, ils

portent tous des costumes de l'époque, complets,

des sous-vêtements aux volants extérieurs.
Assis élégamment dansla resplendissante saile

des banquets, la reine Victoria et le prince Albert
reçoivent leurs invités tandis que les serviteurs pré-
parent les repas à la cuisine.

La cour royale est remplie d'insignes royaux de
l'époque. Des carrosses sculptés à la main attendent
dans les écuries royaux avec des valets d'écurie
costumés à leurs côtés.

L'ensemble est un chef-d'oeuvre d'une peti-
tesse fascinante, qu'il s'agisse des jardins de fleurs
dotés d'un minuscule cadran solaire ou de la biblio-
thèque avec ses mini-livres jusqu'à l'attique remplie
de souvenirs. Il y a même un fantômequi porte une
tête dans ses mains.

Première nord-américaine au
Musée royal de l’Ontario

De l'or pour les dieux — c'est le titre d'une
exposition d'or péruvien, qui se tiendra au Musée
royal de l'Ontario, Toronto, du 28 septembre au 21
novembre.

L'exposition comprendra environ 400 objets en
or dont 125 qui n'ont jamais été en montre à l’exté-
rieur du Pérou.

Environ 250 objets en or et pierres semi-

précieuses en provenance d'Helsinki (Finlande), se-

ront exposés au Canada.

Cette seconde sélection, qui comprend presque
uniquement des objets en or, fera voir aussi des

textiles, des plumes et du bois.

L'exposition rassemble des objets des années
400 av. J.-C. jusqu'aux années 1532 ap. J.-C. et re-
présente les cultures Mochica, Nazca, Chimu et
inca.

Après leur passage à Toronto, les collections
seront présentées au Winnipeg Art Gallery et au
Musée des Beaux-Arts de Montréal.

L’autoroute historique — symbole de
l'amitié canado-américaine

Avec les fêtes du 200ème anniversaire des
Etats-Unis prévues pour cette année, de nombreu-
ses rumeurs sur l'amitié, la collaboration et les réali-

sations communes du Canada et des Etats-Unis cir-
culent.

Une de ces histoires, la favorite, concerne la
construction de la route de l'Alaska longtemps
considérée comme une épopée dans la construc-
tion des routes.

La construction de cette route a commencé
pendant la Deuxième Guerre mondiale; il fallait une
route pour transporterl'équipementet le matériel de
guerre jusqu’en Alaska en passant parles provinces
canadiennes et les Etats américains. On a littérale-
ment ‘’percé’ la route de l'Alaska dans un relief
montagneux qui s'étendait sur plus de 1,500 milles,

sans compter les marécages et les maringouins.

Plus de 11,000 soldats américains, 16,000 tra-
vailleurs civils des deux pays et 7,000 pièces d'équi-
pement ont servi à pénétrer ce vaste pays sauvage.

Le coût de cette route est d'environ
$140,000,000. Elle comprend 133 ponts importants
et plus de 8,000 ponceaux qui, placés bout à bout.
couvriraient plus de 57 milles.

La cérémonie d'ouverture s'est déroulée le 29
novembre 1942 au millage 1061, un endroit appelé
‘Soldiers Summit'', en présence de 250 soldats, ci-
vils et membres de la Gendarmerie royale.

Depuis, 'a route de l'Alaska est devenue une des
artères de transport les plus importantes en Améri-
que du Nord. Elle part du millage 0 & Dawson Creek
(Colombie Britannique) et s'étend jusqu'à Fairbanks
en Alaska en passant par les Territoires du Yukon.
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Les deux tours de la cathédrale Santa Prisca, construite au 18e siecle.

Mexico offre plusieurs

excursions d'un jour
Pour les touristes avides d'explorerle plus pos-

sible pendant leurs vacances. Mexico offre une sur-
prenante variété d'excursions d'un jour.

Au départ de la capitale, les parcours d'une
journée, voire d'une demi-journée, ne sont pas ra-
res: sites archéologiqueset historiques,villes et vil-

lages marqués de l'empreinte du colonialisme et
spectacies grandioses de la nature.

Parmi les excursions les plus en vogue, citons:

Teotihuacan: Au nord, les impressionnants ves-
tiges d'une civilisation autrefois florissante ne sont
qu'à une courte distance de la capitale. Des autobus

y conduisent quotidiennementles touristes qui peu-
vent réserver leur place en s'adressant au postier de
leur hôtel. Si vous préférez y aller par vos propres
moyens, vous pouvez louer une voiture etemprunter

une excellente autoroute à péage.
C'est à Teotihuacan que se trouve la pyramide

de la Lune, un imposant monument de 700 pieds

carrés de superficie à la base et dont la hauteur

atteint celle d'un édifice de 20 étages. Tousles soirs,
Son et Lumière offre un spectacle prodigieux qui
vaut bien le déplacement.

Cuernavaca et Taxco: Pour le visiteur qui se
rend pour la première fois au Mexique, Cuernavaca
et Taxco figurent en tête de liste. Peu éloignées de
Mexico, ces deux villes peuventfaire l’objet d'une
excursion d'un jour.

Cuernavaca est une ravissante petite ville où
domine le style colonial. Elle se trouve au sud de la

capitale à laquelle elle est reliée par la route 95. C'est
une promenade de deux heures environ dans un
panorama enchanteur. Le conquistador Cortez
d'abord, puis l'empereur Maximilien et l'impératrice

Charlotte ensuite en firent leur résidence préférée.
Comme on les comprend! La vilte dontl'altitude

est inférieure de 1,500 pieds à celle de Mexico, est
favorisée par un printemps perpétuel. C'est là où se
retira Cortez dans la formidable forteresse trans-
formée aujourd'hui en musée et qui se trouve à
quelques pas de la place principale.

De Cuernavaca, deux heures à peine suffisent
par la route 95, pour atteindre Taxco, la capitale
mexicaine de l'argent. Perchée à flanc de montagne,
Taxco possède un charme à nul autre pareil.

Dominant la ville, les deux tours de la cathédrale
Santa Prisca, construite au XVIIIième siècle par Jose
de la Borda, qui fit don à Taxco de son église en
remerciement de la fortune amassée dansles mines
d'argent de la région.

Pour explorer à loisir les ruelles aux pavés en
tête de chat, des chaussures confortables sont in-
dispensables.

Acapulco: Le lieu de rencontre par excellence

des grands de ce monde. C'est une excursion d’une
journée en voiture, ou de 35 minutes par avion, au
départ de Mexico. Le déplacement en vautla peine.

Le climat subtropical contribue à la beauté d'un
paysage verdoyant où fleurs et plantes poussent

comme par magie. La baie d'Acapulco est un spec-
tacle à ne pas manquer et les couchers de soleil y
sont inoubliables.

De vastes plages au sable blanc ourlent la côte

où s'élèvent les grands hôtels de luxe, et des restau-
rants de classe internationale.

Les excursions d'un jour réservent toujours
d'agréables surprises. Peu importe celles que vous
choisissez, le souvenir en demeurera impérissable.

CHE

   
 

Réductions pour les groupes
sur les programmes Skifari
MONTREAL — Les pas-

sionnés du ski accueille-
ront de nouveau avec
plaisir l'occasion d'aller
défier les Rocheuses. Les
éputés programmes Ski-

fari d'Air Canada propo-

sent cette année encore
leurs formules incompa-
rables de sports d'hiver
dans des stations de ski
parmi les moins encom-
brées du monde.

Outrel'éventail complet
des plaisirs du ski dans
toutes les grandes sta-
tions de l'Alberta et de la
Colombie Britannique,tes
circuits forfaitaires très

demandés d'Air Canada
présentent cette année

une nouveauté: une se-
maine de ski congue spé-
cialement pour les mem-

bres d'une méme organi-
sation désirant voyager
en groupe.
Grâce à cette innova-

tion, les groupes d'au
moins vingt-cinq person-
nes pourront bénéficier
de réductions sur le forfait
normal Banff/lac Louise
en plus du voyagegratuit,
pour une personne, billet

d'avion rompris, offert

aux groupes d'au moins
quinze membres.

Les nouvelles formules
groupes viennent s'ajou-
ter aux nouveaux pro-
grammes individuels Ski-
fari dans les parcs natio-
naux albertains, Banff, lac
Louise et Jasper, et dans
le parc national Garibaldi
en Colombie Britannique.

Les tarifs Skifari varient
de $74 4 $218 en fonction
surtout du choix d’héber-
gement (confort stan-
dard, tout confort et luxe).

On remarquera que trois
des quatre forfaits de ce
programme d'hiver of-
frent toujours le logement
au célèbre hôtel Banff
Springs.

Les voyages Skifari de
cet hiver comprennent

entre autres une semaine
de ski à Banff/lac Louise à
des tarifs allant de $177 à
$174 pour six nuits d'hôtel
(chambre pour deux per-
sonnes), le transport en-
tre I'aérogare et l'hôtel et
les billets de remontées
mécaniques pour cinq
jours.

Il y aura également “la
semaine de ski de fond'' à
Banft/lac Louise qui
comprend, pour destarifs

économiques variant de
$74 à $122, six nuits d'hô-
tel (chambre pour deux
personnes) et le transport
entre l'aérogare etl'hôtel.

Au mordu du ski dési-
reux d'essayer toutes les
grandes stations autour

de Banff, dulac Louise, de
Jasper ou de Radium Hot
Springs, Skifari propo-
sera au circuit compiet a
des tarifs variant entre
$147 et $205. Le prix en-
globera six nuits d'hôtel
(chambre pour deux per-

sonnes), la location d'une

voiture pour sept jours et

quatre cents milles gra-
tuits ainsi que les billets
de remontées mécani-
ques pour cing jours, va-
lables partout.

L'immense centre de

ski du mont Whistler près
de Vancouver, avec sa

dénivellation de 4,280
pieds, fait également par-

tie du programmede cette
année et les tarifs forfai-

taires s'échelonnent entre
$175 et $218. lis
comprennent six nuits
d'hôtel (chambre pour
deux personnes), la loca-
tion d'une voiture pour
sept jours, quatre cent
cinquante milles gratuits
et les billets de remontées
mécaniques pour Cinq
jours. Le Whistler Inn dis-
pose de studios avec
cuisinette et foyer.

Et pour les amateurs de
sensations fortes, Skifari
propose une formule avec

-remontée par hélicoptère
à partir de Valemont ou de
Radium Hot Springs
grace aux Canadian
Mountain Holidays de
Hans Gmoser.

Les voyages Skifari de
“cet hiver, organisés pour
Air Canada par les Vacan-

ces UTL Ltée, peuvent
être entrepris tous les
jours du 19 novembre
1976 au 15 mai 1977, à
l'exception du voyage au
mont Whistler, où la sai-
son débute le 28 novem-
bre 1976 et se termine le

23 mai 1977.

La Colombie-Britannique
a aussi son village fantôme

Discovery, la ville fan-
tôme, située au nord-ouest
de la Colombie Britanni-
que, est tout près de la vil-
le trépidante d'activités
d'Atlin, laquelle attire les
visiteurs par son isolation.

Discovery pullule de bâ-
timents et d'équipement
abandonnés, commeils ont
été laissés, il y a 50 ans,
lorsque la ruée vers l'or
s'est apaisée.
Les fortunes des deux vil-

les ont suivi le mouvement
de l'or: exploitation de gi-
sements alluviaux, puis
l'abattage hydraulique
suivi d'exploitation de fi-
lons.
A l'heure actuelle, il ne

reste presque plus d'or,
mais on voit toujours des
genslaver à la batée le gra-
vier des ruisseaux de la ré-
gion d'Atlin tous les étés,
essayant de trouver un bout

de terrain qui n'a pas été
exploité.

Les voyageurs sur la
route de l'Alaska emprun-
tent souvent un autre par-
cours que le leur jusqu'à
Atlin et Discovery, ensorce-
lés par les charmes du pa-
norama offert par le lac
Atlin, le plus grand lac na-
turel en Colombie Britan-
nique.

Ils peuvent aussivisiter le

Tarahne,le bateau à vapeur
construit en 1918, puis re-
tiré en 1936 et maintenant
échouésur les rives du lac
Atlin.

Les visiteurs peuvent

faire des promenades à
pied, en canot, à cheval et
s'adonnerà la chasseet à la
pêche.
Ou alors, ils peuvent ex-

plorer les ruines desvilles.
minières et les gisements,
ou saisis de la fièvre del'or,
prendre une batée et tenter
leur chance.

Importante exposition
d’art à Toronto

Du 5 novembre 1976 au 2
janvier 1977, une exposi-
tion intitulée “100 ans: Evo-
lution du Colldge d'art de
I'Ontario’ (100 Years: Evo-
lution of the Ontario Col-
lege of Art), sera montée à
la Galerie d'art de l'Ontario,
à Toronto.

Cette exposition décrit
Un siècle de travaux d'ar-
tistes et de designers effec-
tués, et par le personnel, et
par les étudiants rattachés
au Collège d'art de I'Onta-
rio et les écoles antérieu-
res.

Il s'agit d'une enquête
historique portant sur la
peinture à l'huile, les arts
visuels, et touchant égale-
ment bien des domaines du
design, par exemple, la dé-
coration d'intérieur, le de-
sign industriel et graphi-
que, et sans oublier les di-
vers matériaux utilisés, tels
que la céramique, les texti-
les et les imprimés pour
photographie.

Théatre classique
à Toronto

Cinq pièces du théâtre
classique seront présen-
tées au Centre St-Lawrence

de Toronto, durant la sai-
son théâtrale automne-
hiver.
“Le Cercle de craie cau-

casien’’ de Bertold Brecht,
qui débute le 20 octobre,
présente le maitre la ou il
excelle, dans un drame de
la lutte pour la garde d'un
enfant entre la mere qui
s'est enfuie pour sauver sa
proprevie et la femmequi a
sauvéla vie de l'enfant à ses
risques et périls.

‘““Comedians'’, une pièce
de Trevor Griffiths, débu-
tant le 24 novembre, est
une étude approfondie sur
la nature de la comédie.
Dans une salle de cours
d'une école secondaire,
dans un quartier d'ouvriers
à Manchester en Angle-
terre, six hommes se réu-
nissent lors du dernier
cours sur l'art d'être
comique, donné par une
ancienne vedette de clubs
de nuit et de music-hall.

Le 12 janvier marque
l’ouverture de ‘Broadway’,

de George Abbott et Philip
Dunning. I! s'agit d'une
comédie à rythme accéléré
d'intrigue, à l'arrière-
scène, et de vengeance du
Great White Way, où desfil-
les de clubs de nuit et des
gangsters tentent leur

chance pour réussir pen-
dant les années 1920.

‘Six personnages en
quête d'auteur’, de Luigi
Pirandello, décrite comme
“une pièce à l'intérieur
d'une pièce’, démontre la
qualité paradoxale du dra-
maturge italien célèbre.

Débutant le 16 février
1977, la pièce présente la
confrontation d’une troupe
de théâtre et un groupe de
personnages tirés d'une”
oeuvre non achevée qui
envahissent un théâtre et
demandent qu'on leur
donnela vie.
Un autre classique du

XIXe siècle, Divorçons”,
de Victorien Sardou et
Emile de Najac, sera pré-
senté à compter du 23 mars
1977.

Il s'agit d'une farce
comique française sur le
mariage: la félicité et les
problèmes.

“Butter Church”
de la Colombie
Britannique

La vielle église de pierres
qui donne sur la baie Cowi-
chan, près de Duncan, en
Colombie Britannique, a
été construite littéralement
par le beurre.

Elle a été érigée en 1870
par le père missionnaire
Rondeaulit, qui était à la fois
maçon, charpentier, fer-
mier etlaitier.
Le beurre de ses deux

vaches était vendu pour
payer le travail de la main-
d'oeuvre spécialisée, le
mortier et les autres maté-
riaux de construction,

L'église a été fréquentée
pendant la décennie qui
suivit, etpuis, pour diverses
raisons, abandonnée à re-
gret.

Une nouvelle chapelle,

située plus au centre et sur
une propriété de l'église, a
été érigée.

Le clocher s'est écroulé
et les pluies de l'hiver ont
détruit la toiture. Le père
Rondeault est mort et les

jours des pionniers ont été
remplacés par les temps
modernes.

Ensuite, en 1958, la tribu
des Indiens Cowichan a
restauré le petit sanctuaire
dans le cadre du pro-
gramme des projets du
Centenaire. Grâce à leur
coopération, on peut au-
jourd'hui visiterl'église.

L'église est assez
grande, même pour une
construction de l'époque
des pionniers. La pierre

épaisse est toujours solide,
les piliers sont décorés de
lichen et les fenêtres of-
frent une vue splendide du

ciel, des collines verdoyan-

tes et de la mer azurée.
L’unique opéra

en bois
dans le monde

La petite ville de Can-
more, à 65 milles à l'ouest
de Calgary, en Alberta, se
vante d’avoir posséder ja-

dis l'unique maison d'o-
péra en bois dans le
monde.
Construite en 1896,

parce que l'ensemble mu-
sical de Canmoreavait be-
soin d'une salle pour ses
répétitions, la bâtisse me-
sure 40 pieds sur 20 pieds
et est dotée d'une scène de
16 pieds.
Des vedettes internatio-

nales se sont produites là, à
un moment donné ou un
autre — y compris Mme
Melba, Jack Benny et Béa-
trice Lillie.

La British National Opera
a présenté The Bohemian
Girlet l'international Welsh
Choir y a chanté.

Convertie en salle de ci-
néma en 1913, on a trouvé
que la bâtisse était particu-
lièrement bien adaptée aux
films sonores lorsque
ceux-ci ontfait leur appari-
tion dans les années 20.

Les billots de pin don-
nent une acoustique pres-
que parfaite, et même au-
jourd'hui, on peut entendre
une mouche voler dans
toute la salle.

En 1966, les mines Can-
more ontfait cadeau de la
maison au Heritage Park
de Calgary; elle est deve-
nue un centre de specta-
cles présentés toute l'an-
née.

La maison de bois aété
soigneusement démontée
pièce par pièce à Canmore,

puis transportée et recons-
truite au Heritage Park, le-
quel est une reproduction
d'une colonie de pionniers
des Prairies, d’une superfi-
cie de 60 acres de terre, le

long du barrage Glenmore
au sud-ouest dans Calgary.

Nouveau musée
de bacherons en

Colombie Britannique
En 1970, la Société cana-

dienne Carling O'Keefe a
acheté un lopin de terre au
sud du ruisseau Shannon,
prés de Squamish, en Co-
lombie Britannique, et a
aménagé un terrain de
pique-nique et plus tard, un
musée de bûcherons qui a
ouvert cet été.

Situé à environ 40 milles
au nord de Vancouver, le

nouveau musée, lorsqu'il
sera terminé, occupera une
superficie de neuf acres,
mis de côté par la compa-
gnie qui possède 72 acres,
y compris les chutes Shan-
non.
A l'heure actuelle,

l'éclaircie comporte une
locomotive vapeur de l'île
de Vancouver, une dela ré-
gion du lac Green, et une
locomotive d'abattage. Un
jour, il y aura également un

wagon pour transporter les
billots, une grue, un vieux
camion et un camion pour
le bois.

Les bûcherons de la ré-
gion ont installé un espar
au milieu du terrain d'ex-
position.
Une route menant à la

propriété abritera d'autres

étalages ainsi que des
baies transplantées dansla
verdurele long de la route.

Le canotage
en Alberta

Les lacs et les rivières de
l'Alberta offrent des possi-
bilités illimitées pour le ca-
notage. La voie de 260 mil-
les sur la rivière Winnipeg
en est un exemple typique.

Elle commence à Keewa-
tin (Ontario) et suit la rivière
Winnipeg jusqu'au lac
Winnipeg et remonte la
‘Red River’ jusqu’à la ville
de Winnipeg.
Mêmesiles installations

hydro-électriques =ont
beaucoup modifié la ri-
vière, ses côtes acciden-
tées sont toujours un
exemple merveilleux de la
beauté sauvage.
Une excursion plus

courte: la voie de 22 milles
qui conduit au lac Francis.
Ce lac est situé dans le

parc provincial naturel de
Whiteshell, près de l'auto-
route 44.
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ROMAN DE JULES VERNE

DESSINS DU PROF. F. CAPRIOLI
L'auteur

Jules Verne, né à Nantes (France), en 1828. Roman-

cier à la fantaisie bouillonnante, attentif aux grandes
découvertes sciæntifiques de son siècle, il sut anticiper
par son intuition certaines inventions que le nôtre

Le professeur F. Caprioli, un des plus grands maîtres

actuels de la bande dessinée, donne un visage à Cyrus
Smith, Gédéon Spilett, Pencroff, Harbert, Nab... Il
n'a pas besoin de présentation: ses dessins parlent...
On n'aqu'à observerl'expression desfigures, lafaçon
dont le peintre travaille les traits en noir, l'harmonie
des couleurs… On reconnaîfacilement la main d’un

véritable artiste.

devait réaliser. Sa plumefacile et heureuse autant que
sa fantaisie nous enchantent encore aujourd'hui.

EN COLLABORATION AVEC "\Sktel de) 4piseg

VOILA LONGTEMPIIES IL. FAUT DONC ADMETTRE
QUE LE MESSAGE CONTE-
NU DANS LA BOUTEILLE

A À UNE DATE DEJA
ANCIENNE
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| Des vins pas trop dispendieux
Excellent entre 15° et 16° avec les rôtis de porc,

 

  

 

par Guy Bergeron

CHICOUTIMI — Il y a un mois environ, nous
avons parlé d'une dégustation de l’Amicale des

” sommeliers du Québec qui, mensuellement, font
des expériences enrichissantes.

Ces expériences profitent à nos lecteurs puis-

>
»

+ Jean.

. que selon les commentaires, les vins intéressent
grandement tout le monde au Saguenay-Lac-Saint-

Lors des visites dans les magasins de la Société
des Alcoois du Québec, on constate combien les
gens optent pourles vins moins dispendieux. D'ail-

°

leurs, depuis deux années, dans cette chronique
gastronomique, nous avons toujours insisté sur les
vins moins dispendieux.

Aujourd'hui, à la demande de lecteurs, nous
revenons aux ‘notes de dégustation‘ de l’Amicale
des sommeliers du Québec.

Morgon 1972.
2 Grand cru du Beaujolais.

Appellation Morgon.
Contrôlée.
Vin rouge.
Code S.A.Q. 436 G.
Prix: $5.25.
Cépage: Gamay noir a jus blanc.
Degré alcoolique: 12°5, 730 ml.
Belle robe rubis, brillant, d'une limpidité par-

faite. I| est richement fruité, agréablement bou-
queté,frais et coulant, au goût franc. Unetrès légère
et agréable astringence quile rend charnu quoique
léger.

Bien équilibré, il remplit la bouche. A servir à
15°. Accompagne bien toutes les viandes rouges en
général, les volailles rôties et tous les bons froma-
ges. Coulomniers, Camembert, Brie, Pont Léves-
que, Oka, etc...

Vin fait, dans toute sa plénitude, ne demande:
pas a vieillir plus longtemps, mais peut se conserver
encore une ou deux années.

Santa Héléna 71

Grèce.
Vin blanc.

Degré alcoolique: 11°5, 700 mI.
Prix: $2.30.

Vin clair, d'un jaunebrillant, fruité, frais et gou-
layant d'un bouquet agréable, corsé, charnu, ce vin
a un caractère accentué.

À recommander avec les poissons de mergril-
lés, les crustacés, la paella, les dolmadakia (mets
grec: feuille de vigne farcie de viande hachée), la
choucroûte alsacienne et le fromage de Munster.

; Ce vin est en pleine maturité et n'aura pas avan-
Y tageà vieillir. Il doit être bu frais entre 9° et 10°C.

Réserve des Capucins

Appellation Côtes du Rhône contrôlée.
Vin rouge.

x Prix: $2.80.
Degré alcoolique: 12°,
D'une belle couleur, rouge très clair, brillant,

belle limpidité, fruité et assez bien bouqueté,ce vin
est coulant, bien équilibré, velouté et finement
corsé.

Léger pour un Côtes du Rhône, il est frais et
plaisant à boire.

les poulets rôtis, les steaks et les fromages Tome de
Savoie, Fondue au raisins, Banon et le Chabichon.

En outre de ces vins, déjà acceptés par les
sommeliers,il y ales principaux cépages de France.

Sauvignon

Grand cépage blanc qui communiqueau vin un
goût spécial très recherché, en Bordelais (Graves),
en Val de Loire, (Puilly-Fumé, Sancerre, Quincy,
Reuilly, etc.).

Folle Blanche
Ou Gros Plant du Pays Nantais, est venu de

Charentes et du Gers où il entrait dans la production
des célèbres eaux-de-vie de vin (Cognac, Arma-
gnac).

Melon
Ancien cépage bourguignon, il est l'âme du vin

blanc sec, frais et bouqueté du Pays Nantais, le
Muscadet.

Riesling

Cépage d'Alsace qui donne un vin blanc très
sec, racé, d'un fruité exquis et d’un bouquet délicat.

Gamay
Cépagenoir à jus blanc, qui s'épanouit au ma-

ximum sur les sols granitiques du Beaujolais.
Son vin léger est alors fruité, bouleyant, plein de

charme.

il entre dans l'encépagement du Maconnais et
de certains V.D.Q.S. d'Auvergne, de St-Pourcain, de
Châteaumeillant, etc.

Merlot
Cépagenoir d'appoint des Cabernets bordelais,

il domine à Pomerol et St-Emilion, apporte sève et
moelleux au vin.

Chardonnay

Le raisin des grands Bourgognesblancs (Mon-
trachet, Meursault, Chablis, Puilly-Fuissé) et du
champagne (Côte des Blancs).

Il donne toujours des vins remarquables, trans-
parents, légers et fins.

Pinot Noir

Il a fait la renommée des grands vins rouges de
la Bourgogne. Il contribue pour une large part à
l'encépagement de la Champagne.

On le retrouve en Alsace, dans le Maconnais et
dansles rosés de Sancerre. ; ’

D'ici quelques semaines, nous commencerons
une nouvelle série pour vous présenter nos cuisi-
niers du dimanche, par inadvertance, la photogra-
phie de notre premier cuisinier du dimanche, M.
Roland Gravel, a paru dans notre page gastronomi-
que.
Nous demandons aux gens qui voudraient nous

donner une recette, principalement pour le moment,
des cuisiniers de fin de semaine, de communiquer
avec nous ou de nousécrire.

Peut-être de cette façon, madame, que vos ma-
ris viendront à vous donner congé dansla cuisine,la
fin de semaine.

Une soupe au toheroa
+ AUCKLAND, N.-Z. (PC)—
Une des grandes spéciali-
tés néo-zélandaises, c'est
une soupe verdâtre faite
d'un crustacé aux habitu-
des fort instables. La diffi-
culté qui entoure la pêche
au toheroa accroît d'autant
le plaisir de le déguster.
Le toheroa — une sorte

de moule — a une saveur
caractéristique.

Certains disent qu'il faut
en acquérir le goût, comme
pour les olives et les hui-
tres, mais les gourmets de
Nombreux pays le considè-
rent comme un régal gas-
tronomique.
La chair de ce crustacé

peut se manger hachée et
frite, mais c'est sous forme
de soupe qu'elle est le plus
Populaire.
Cependant, les toheroas

8 ne viennent que sur quel-
ques plages de Nouvelle-

Zélande, et leur mode de
vie reste entouré de mys-
tère.

Parfois, ils disparaissent
presque complètement, et
à d'autres périodes, on en
trouve en grande quantité.
La pêche au toheroa est
réglementée de façon
stricte. On trouve ces crus-
tacés à une quinzaine de
centimètres (six pouces
environ) sous la surface de
sable fin, entre deux ma-
rées.

La saison n'est ouverte
pour la pèche au toheroa
que tous les deux ou trois
ans, et elle est habituelle-
mentlimitée à environ deux
semaines. Etant donné que
des outils pourraient en-
dommagerles lits et faire
mourir de nombreux tohe-
roas, la pêche doit se faire
manuellement. La limite est

de 10 toheroas par per-
sonne par jour, ou 50 par
véhicule.

Les crustacés doivent
avoir au moins sept centi-
mètres de large; ils attei-
gnent cette taille quand ils
sont âgés d'environ trois
ans.À six ans,ils atteignent
leur taille définitive qui est
de 10 à 12 cm (quatre à cinq
pouces).

Des trous d'aération
dansle sable mouillé indi-
quentla présence des tohe-
roas, mais les bestioles ne
sont pas faciles à attraper.
Elles creusentle sable avec
leurs langues, et peuvent
s'enfoncer profondément,
aussi rapidement que le
pêcheur peut enleverle sa-
ble au-dessus d'elles.
De plus, les plages où on

trouve les toheroas sont si-
tuées dans des endroits iso-
lés, et à marée basse la

seule façon de les appro-
cher, c'est de marcher sur
le sable mouillé, où les vé-
hicules s'enlisent facile-
ment.

Après avoir eu tellement
de difficultés pour obtenir
le fameux crustacé, les pê-
cheurs répugnent souvent
à repartir avec un sac qui
n'en contient que 10. Ils es-
saient toutes sortes de stra-
tagèmes pour dissimuler
les toheroas additionnels:
couchettes de bébé, pneus
de rechange, enjoliveurs,
pains creux, etc. Des ins-

pecteurs armés d'émet-
teurs-radio, et de rè-
gles pour mesurer les crus-
tacés, patrouillent les pla-
ges et connaissent la plu-
part des stratagèmes. Cha-
que saison, beaucoup de
pêcheurs doivent payer des
amendes.
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DOSSIER

 

Les enjeux électoraux deviennent économiques
 

 

Mais malheureusement, bien qu’abondamment
informé sur tousles grands problèmesde l'heure,le
Québécois manque de notions élémentaires quilui
permettraient de les comprendre. C’est ce que dé-
montre l'analyse présentée par Pierre Sormany,
dansle dernier numéro de “Québec Science’, une
publication de l'Université du Québec. En pleine
campagneélectorale, LE QUOTIDIEN juge opportun
d'apporter cet éclairage à ses lecteurs.   
Deux études sont venues, au

cours de la dernière année, placer

Un signal d'alarme relativement à
ce problème de l'absence de
connaissances économiques chez
les Québécois. La première,
commandéel'automne dernier par
le Service d'éducation économi-
que du ministère de l'Industrie et
du Commerce à la firme CEGIR

 

AVANT DE VOTER,il faut se pen-

cher sur la question économique.

(Centre d'études, de gestion, d’in-
formatique et de recherche), mit
en évidence que seulement 12

pour cent des étudiants du secon-
daire suivent le cours d'initiation à
la vie économique qui leur est of-
fert, et que dans l'ensemble de la

population de 15 ans et plus,
moins de 10 pour cent des citoyens

ont reçu les moindres notions de

base en économie. Tout en signa-
lant que bien peu d'organismes

s'intéressent réellement à l'éduca-
tion économique,et que les efforts
disparates ne permettent pas d'at-

teindre le ‘minimum’’ nécessaire à
une compréhension réelle des
phénomènes économiques cou-
rants, l'enquête ajoutait que l'en-
semble des professeurs et même
des commissaires scolaires mani-
festaient la même impuissance
face à ces réalités. Or, si nul d'en-
tre eux ne semble hostile à une

éventuelle formation dans ce sec-
teur, bien peu en ressentent pour
l'instant le besoin.
Quelques mois plus tard, la se-

conde étude, commandée à une
équipe de recherche de l'Univer-
sité Concordia, établissait que les
étudiants de secondaire 4 et 5
n'obtenaient, en moyenne, qu'une

note de 18,5 pour cent à un test de

connaissances économiques,
pourtant jugé très facile par ceux
qui n'ont que queiques notions de

base. Seulement 5 pour cent des
étudiants obtenaient une note de
passage de 50 pour cent!

Pour le ministre québécois de
l'Industrie et du Commerce, M.

Guy Saint-Pierre, cette grave la-
cune dans la formation économi-
que expliquerait, en bonne partie
du moins, notre absence relative

des centres de contrôle de notre

économie. Il faut invoquer, sans
jeter le blâme sur quiconque, des
facteurs à la fois historiques et cul-
turels, des facteurs dont nous ne
sommespas responsables, qui ont
fait que les Québécois ne se sen-
tent pas toutà fait à l'aise dans la
vie économique (.…..). Parce qu'on

n'en a pas entendu parler lors-

qu'on avait douze ans, autour de
la table familiale, parce qu'on n'a

pas eu cet héritage’, devait-il dire,
dans une entrevue accordée au
magazine Force, il y a quelques
années déjà.
Dès son passage au ministère de

l'Education, en 1971, M. Saint-
Pierre avait d'ailleurs tenté d'in-
corporer une solide formation
économique dansle cadre de l'en-
seignement secondaire et collé-
gial. La rumeur veut que le Conseil
supérieur de l'Education ait alors
rejeté cette demande, en invo-
quant le côté trop ‘concret’, trop
“terre-a-terre” de la chose éco-
nomique qui ne pouvait donc être
considérée commefaisant partie
du bagage minimal de la formation
générale.

Drôle de démocratie
Pourtant, déjà en 1964, la

Commission Parent avait inclu
dans son fameux rapport des re-
commandations en ce sens. “On
doit prévoir, rappelait-elle dans le
troisième volume du rapport, que
les futurs pères et mères de famille
auront à administrer un budget
familial avec sagesse. On doit les y
préparer; personne ne devrait quit-
ter l'école sans avoir reçu cette
formation économique indispen-
-sable."” Inutile de préciser d'’ail-

“ leurs que cette vision prosaïque

quant au budget familial ne re-
coupe qu'une infime partie des
‘“tâches’’ qui seront assignées au
citoyen formé à l'école. Comment
pourra-t-il voter de manière éclai-
rée, lorsque les enjeux électoraux
sont de plus en plus de nature

économique (le contrôle des prix

et revenus, par exemple, ou autre-
fois la nationalisation de l'électri-
cité), s'il ne possède pas cette for-
mation de base qui lui permette

d'assimiler l'information qu’on lui
fournit sans cesse?
On peut se demander, finale-

ment, que signifie la démocratie,si
ceux qui ont à choisir leur gouver-
nement ignorent tout des pouvoirs
qu'ils lui donnent, des mécanis-
mes à sa disposition et, tout

compte fait, de la signification
mêmede leur vote. Dansle rapport

de ta Commission internationale
de planification de l'éducation de

l'Unesco, ‘Apprendre à être'', écrit
en 1972, Edgar Faure, qui fut mi-
nistre français de l'Education na-

tionale, affirme qu'il faut ‘aider
chacun à devenir un agent
conscient du développement,

ainsi qu'un consommateuréclairé,
grâce à une connaissance réelle
des lois, des mécanismes, des
rouages de la vie économique...

Dansl'école et par tous les moyens
extra-scolaires, ajoutait-il, l'éduca-

tion économique doit devenir l'un
des éléments clé de la conscience
et de la culture des masses”.

Cette prise de conscience de
l'importance de ce secteur oublié

n'est donc pas exclusive au Qué-
bec. Et chez nous, les pressions,
souhaits, demandes ou cris

d'alarme se succèdent depuis plu-
sieurs années, non seulementde la

part du gouvernement, des hauts
fonctionnaires ou des porte-parole

des grandes entreprises, mais
aussi des représentants syndi-
caux. il suffit, par exemple, de se
rappeler le Manuel du 1er mai, de
la Centrale de l'enseignement du
Québec: le documents'était attiré
les foudres d'une foule de bien-

pensants, parce qu'il introduisait

les notions d'économie dans un

cadre de référence inspiré du
marxisme, disait-on; mais essen-
tiellement, il constituait un louable
effort d'intégration des réalités
économiques dans l'ensemble du
processus éducationnel québé-
cois.

Ca a reculé

Pourtant, malgré cet intérêt
presque universel quantà l'éduca-
tion économique, Jean-Paul Vé-
zina, professeur à l'Ecole des hau-
tes études commerciales de Mon-
tréal, et coauteur du premiertraité
d'économie québécoise, aux édi-
tions HRW Limitée, souligne qu'à
son avis, la connaissance de l'éco-
nomie québécoise ne progresse
guère. Et même, elle recule.

“Avec la révolution tranquille,
note-t-il, il y a eu un certain boom
d'intérêt pour ces questions. On
s'est réveillé à la dimension éco-
nomique. Les professeurs d'uni-
versités se sont mêlésà la société,
rapportant en échangeà leurs étu-
diants une connaissance plus
concrète de nos problèmes éco-
nomiques.'’
Mais Vézina ajoute que ce

“boom’ semble terminé. D'une
part, les gouvernements ont au-
jourd'hui leurs propres spécialis-
tes et font de moins en moins appel

aux ressources universitaires.
Mais, et ça pourrait être le pro-
blème fondamental, la polarisation
excessive des opinions au Québec
(entre les fédéralistes et les indé-
pendantistes) a incité de plus en
plus de professeurs à refuser de
parler du Québec, de peur d'être
étiquetés. De plus en plus de nos
étudiants vont faire leur maîtrise à
l'extérieur, et comme ils n'ont à
peu près pas eu l'occasion d'en-
tendre parler de l'économie du
Québec avant de partir, leur
connaissance réelle de nos institu-
tions est alarmante.”

Le milieu universitaire étant
moins conscient de la réalité qué-
bécoise, cela se répercutera non
seulementsur la teneur des grands
débats publics sur la chose éco-
nomique, mais aussi sur la forma-
tion des maîtres, et, au bout de la
ligne, sur la formation de l'ensem-
ble des étudiants.

D'ailleurs, Vézina n'est pas le
seul à se plaindre de cette politisa-
tion outrancière de la chose éco-
nomique. Guy Saint-Pierre y a sou-
vent fait référence dans ses dis-

 

 
L'ELECTRICITE N’EST PAS TOUT — malheureusement. Car si le Québec, et notammentie Saguenay-

Lac-Saint-Jean, est le royaumedel'électricité, il n’a pas encore tiré une seule goutte de pétrole de son
sous-sol. Et comme 70 pour cent de l’énergie consommée au Québec est de nature pétrolière, nous
devons compter sur les approvisionnements venant de l’étranger.

cours. ll souhaiterait, plus que
toute autre chose, qu'on oublie
une fois pour toutes ces querelles
économiques, et que tout le
monde embarque dans le pro-
gramme d'éducation économique
proposé par son ministère. Grosso
modo,il s'agit de s'attaquer simul-
tanément à la clientèle scolaire
(formation de professeurs compé-

tents, préparation d'outils péda-
gogiques, et, si possible, intégra-
tion du cours d'initiation à la vie
économique parmi les matières
obligatoires), au milieu des affai-
res (surtout dans le secteur de la

petite et moyenne entreprise, où
les connaissances de base en éco-
nomie font souvent défaut) et le
grand public en général. Le tout
est axé sur des efforts d'animation,
à l'échelon régional principale-
ment, et des services de soutien

aux “multiplicateurs’ naturels de

DES SERVICES AVANT TOUT —
La transformation primaire de nos
ressources n’occupe que 15 pour
cent de la population du Québec,
alors que les services emploient
plus de 60 pour cent des travail-
leurs de la province.

cette connaissance économique
(les entreprises, les syndicats, les
enseignants, certains organismes
comme les ACEFs, etc.).

Propagande ou
éducation?

La bonne foi du ministre de l'In-
dustrie et du Commerce ne fait
peut-être pas de doute. Pourtant,il
en est plusieurs qui estiment que

même le mieux intentionné des
hommes, dans sa position, ne sau-

rait tracer clairement la ligne de
démarcation entre la formation de
base essentielle au citoyen qui de-
vra exercer des choix, et le train de
propagande qui apparaît intime-
mentlié à l'exercice même du gou-
vernement et au succès de toute
entreprise de promotion indus-
trielle et commerciale.

Jean-Paul Vézina donne cet
exemple: ‘Lorsque chaque fin
d'année, le ministre rencontre la
presse pour expliquer la perfor-

  

  

mance québécoise au cours des
derniers 12 mois, il met l'accent
sur les statistiques comme la
croissance du produit national
brut. L'année dernière, par exem-
ple, il pouvait affirmer fièrement
que le PNB québécois était de-
meuré inchangé par rapport à
l'année précédente, alors que ce-
lui du Canada avait décru de 0,1
pour cent. Mais qui comprend réel-
lement ce qu'est le produit natio-
nal brut? Et si le ministère de I'ln-
dustrie et du Commerce entre-
prend d’éduquer réellement les
gens pour qu'ils puissent s'y re-

trouver, il devra leur expliquer
qu'un mois de grève du métro en
1975 est sans doute à l'origine de
cette marge à l'avantage du Qué-
bec. (Une grève des transports en
commun provoque en effet une
hausse de la dépense des indivi-

dus: repas aux restaurants, hausse
de la consommation d'essence,
augmentation des accidents
d'auto et des revenus des garages,
etc.). Dans un tel cas, le travail du
Service d'éducation économique
aurait contribué à miner celui du
ministre de l'Industrie!”

Il s'agit d'un exemple. On pour-
rait en citer des centaines. Si la
politique industrielle québécoise
devait impliquer un jour une pro-

motion de certains types d'emplois

ou de programmes de formation

(promotion de l'entrepreneurship,
par exemple, ou de l'ensemble
d'un secteur industriel), comment

le jeune parviendrait-il à distinguer
entre ce qui est partie de sa ‘’for-
mation de base" et ce qui estlié à
une opération promotionnelle ?
“Nous sommes entièrement fa-

vorables à l'éducation économi-
que, et nous serions même peut-

être ouverts à l'idée de collaborer à
la préparation d'un programme,
note Yvon Charbonneau, prési-
dent de la Centrale de l'enseigne-
ment du Québec, mais cette ques-
tion doit relever du ministère de
l'Education, et non de celui de I'In-
dustrie et du Commerce."

D'ailleurs, en feuilletant l'abon-
dante documentation du MIC sur
son nouveau programme d'éduca-
tion économique, on ne peut don-
ner pleinement tort aux scepti-
ques: les textes regorgent de
phrases qui expriment clairement
un choix politique opposé, mais
tout aussi marqué que celui de la
CEQ dans son Manuel du 1er mai:
‘Nous pourrions ainsi permettre
l’éclosion d'une mentalité plus fa-
vorable aux affaires”; “Si l'entre-
prise privée rebute tant a I'étu-
diant, c'est que la notion de profit
est mal perçue et certainement mal

expliquée"; ‘Pour que ce dialogue
ait lieu, une réhabilitation de l’en-
treprise nous paraît nécessaire";
etc...

La science des choix
On ne saurait reprocher au mi-

nistère de l'Industrie et du
Commerce d'un Etat libérai d'avoir
fait pareil choix. Malheureuse-

ment, avant d'être un instrument
politique, l'économique est une
science. On l'a définie souvent
comme la “science des choix",
voire la “science des pénuries”,
puisqu'elle s'intéressait aux mé-
canismes de répartition des res-
sources (les choix) et des biens

produits (qui n'ont de ‘valeur’
économique que s'ils sont relati-
vement rares, et donc monnaya-
bles: les pénuries). Il convient au-
jourd'hui d'élargir ces définitions.
En fait, l'économique devient

l'étude des rapports entre les indi-
vidus et les groupes, au sein d'une
société organisée. Dès qu'on parle
d'organisation sociale, on parle de
besoins à satisfaire, de mécanis-
mes de répartition des biens ou
services (pour répondre à ces be-
soins), et d'interrelation entre les

différents agents qui entrent dans
ce processus. Quel que soit le ca-
dre politique choisi, les éléments
de ce processus sont les mêmes(le
travail, le capital, la production de

biens d'équipement, la production
de biens de consommation ou de

services, la distribution et la

consommation de ces biens, la re-
cherche, etc.).
Tout serait bien sûr plus simple

si la société était demeurée de type

tribal: pas de monnaie, pas d’in-
dustries ni d'institutions financiè-
res, et si peu de spécialisation des
tâches! Malheureusement, avec la
multiplication de l'espèce hu-
maine, et l'évolution de son orga-
nisation sociale, la compréhen-
sion des éléments les plus simples
nécessite une formation de base
qui ne s'acquiert pas par hasard.
“Il est faux de croire que l'écono-
mique s'apprend dans la rue, no-
tait, il y a quelques années, Pierre
Shooner, maintenant sous-
ministre de l'Industrie et du

Commerce. Elle s'apprend dans
les livres, commetoutes les autres

sciences: c'est à partir des livres,
avec une constatation dansla rue,

qu'on apprend l’économique.”
Le problème, c'est que sans

cette connaissance de base, ce
bagage conceptuel concernantles
grands agents économiques,le ci-
toyen peut fort bien être informé
abondamment sur les grandes
questions de l'heure, il ne pourra
pourtant assimiler la moindre
donnée, ni poser un choix adé-
quat. Si l’on ne connaît pas les mé-
canismes fondamentaux del'infla-
tion (le rapport entre l'épargne et
les besoins d'investissements,
eux-mêmes fixés en fonction des
prôvisions de dépenses; l'impact
du crédit à la consommation et des

    
DE PIETRES RESULTATS — Au
cours de la dernière année, un test
destiné à vérifier les connaissan-

ces économiques des étudiants
de secondaire 4 et 5 n’était réussi
que par 5 pour cent des étudiants,
et encore, avec une note de pas-
sage de 50 pour cent.

déficits budgétaires gouverne-
mentaux), comment peut-on
comprendre la politique monétaire
d'un pays (hausse ou baisse des
taux d'intérêt), et juger,.en fin de
compte, si le programme anti-
inflation est justifié?

Haro sur l’école

Sans ce bagage fondamental
(qui n'est, soit diten passant, pas si
compliqué qu'il en a l'air), le ci-
toyen qui lit les journaux, reçoit les
communiqués des services éco-
nomiques gouvernementaux, ou
assiste aux débats publics, risque
fort de comprendre “par analo-
gies”, de manière simplificatrice,
et finalement en fonction de ses
préjugés. La perception du profit
sera bien différente pour un syndi-
qué en grève que pour un citoyen
qui a un peu d'argent à placer, ou

dont le beau-frère tient un
commerce. La réalité est pourtant
la même. Mais faute d'une vision
d'ensemble, chacun la replace
dans son contexte immédiat.

La grande majorité des pro-
grammes de formation offerts par

les entreprises ou les syndicats,

estime le rapport d'enquête de
CEGIR, de même que l'ensemble
des informations économiques
véhiculées par le gouvernement
ou les media d'information, tom-

bent dans ce ‘‘panneau’’, et
contribuent bien peu à améliorer la

compréhension profonde des mé-

canismes économiques. Aux yeux
des auteurs du rapport, les efforts
que tentera le ministère de l'Indus-
trie et du Commerce au niveau du
grand public (émissions de télévi-

sion, brochures, soutien à des or-
ganismes régionaux d'éducation
économique) ne pourront avoir un
effet réel qu'en autant qu'ils susci-
tent cet intérêt réel, qu’ils créent ie
besoin de l'éducation économi-
que. Mais pour l'essentiel, le véri-
table travail de fond, c'est l'école
qui pourra le faire.

La-dessus, tout le monde est
d'accord, semble-t-il. Mais entre le
souhait et sa réalisation, la dis-

tance est longue. Déjà, au niveau
primaire, le cours de sciences hu-
maines, introduit en 1971, devait
permettre une première initiation à

l'économie. Mais faute de profes-
seurs compétents et intéressésà la
chose, bien peu d'élèves ne béné-
ficient de ce premier “bain”. Au
niveau secondaire, le cours d'ini-
tiation à la vie économique n'est
qu'optionnel, et suivi par environ
12 pour cent des étudiants seule-
ment (11 pour cent en 1975). Au
collégial non plus, l'éducation
économiquenefigure pas au tronc
commun, “ce qui serait plus que
nécessaire”, estime Jean-Paul Vé-
zina.

En attendant, malgré les pro-

blèmes d'éthique que cela en- .
traîne, le MIC a décidé d'être l'ai-
guillon, de préparer le terrain. Et à
mi-chemin du programme-pilote

en éducation économique, déjà
plusieurs organismes ont emboîté
le pas. À Sherbrooke, un premier
Centre régional d'initiatives pour
le progrès économique (CRIPPE)
s'est créé, regroupant tousles in-
téressés, dans le but de “régionali-
ser” cet effort économique. Une
autre région devait emboîter.le pas
le mois dernier. L'Association
d'éducation du Québec a fait de
1976 ‘l'année de l'éducaiion éco-
nomique’”et a tenu un important
colloque sur la question, en mai
dernier. Elle pourrait récidiver en

1977 parla tenue de nombreux col-
loques régionaux. L'Université du
Québec a inscrit l'économie dans
son programmedetélé-université,
cette ‘‘université à domicile’, ac-
cessible à tous les Québécois, peu
importe leur scolarisation. Au
moins trois traités d'économie
québécoise ont été publiés au
cours de la dernière année. Enfin,
les professeurs chargés du cours
d'initiation à la vie économique
devaient eux aussi se rencontrer
ce mois-ci, pour se regrouper en
association, et élaborer des méca-
nismes d'échanges pédagogi-
ques.


